LETTRES 

FLAMANDES 

A UN  AMI  FRANÇOIS 

Sur  les  Différais  du  Monarque 
de  France  avec  fes  Parlemens. 


PREMIÈRE  LETTRE. 


O us  voulez  favoir,  cher  ami,  ce 
que  je  penfe  des  différons  de  votre 
augufte  Monarque  avec  Tes  Parlemens. 
Je  ne  vous  dirai  pas  que  je  fuis  furpris 
que  vous  confultiez  un  Etranger  tel  que 
moi  fur  un  objet  de  cette  importance , 
qui  peut  avoir  les  fuites  les  plusfâcheufes, 
& qui  fixe  lur  votre  Royaume  les  regard* 
de  l'Europe  attentive,  étonnée  : non,' 
je  dirai  plutôt  que  le  choix  que  vous 
faites  d’un  étranger , pour  fayoir  fon  avis 
fur  cet  objet , prouve  votre  difcernement 
& la  jufteffe  de  votre  efprît  Pour  bien 
juger  d'une  chofe  quelconque,  il  faut 
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être  libre  de  préjugés  , de  paffions , 
d’efprit  de  corps  & de  parti.  Sans  cela  , 
il  fera  toujours  impoflible  de  tenir  la 
balance  jufte  , & le  préjugé , la  paflion  , 
l’efprit  de  corps  & de  parti,  !a  feront 
infailliblement  pencher  de  leur  côté,  Vous 
avez  donc  penféfagement , en  choififlant 
un  Etranger  plutôt  qu’un  Indigène , pour 
favoir  au  jufte  à quoi  vous  en  tenir  fur 
les  fameufes querelles  qui  partagent  votre 
Royaume,  & un  étranger,  libre  de  toute 
entrave  , vous  dira  la  vérité  toute  pure, 
telle  qu’il  la  croit  & qu’il  en  eft  perfuadé , 
par  le  fentiment  intime  de  la  conviction , 
tandis  que  l’Indigène,  quoique  convaincu 
n’aura  pas  le  courage  de  vous  montrer 
fon  ame  à découvert,  dans  la  crainte 
d’offenfer  celui  des  deux  contendans  que 
fes  lumières  empêcheront  de  favorifer. 

On  me  dira  peut  être  qu’un  Etranger 
n’eft  pas  à portée  deconnoître  les  affaires 
d’un  pays  éloigné  , comme  les  connoif- 
fent  les  habitais,-  & à cela  je  répondrai 
qu’un  Etranger  qui  n’eft  point  aveugle , 
qui  a de  bons  yeux,  qui  en  faitufage 
pour  lire  avec  une  fcrupuleufe  & im- 
partiale attention  toutes  les  pièces  authen- 
tiques du  procès  des  parties  diflidentes  , 
eft  en  état  d’en  porter  un  jugement  auflï 


faiii  & auïïî  équitable  qu’il  le  feroit  , s’il 
vivoit  au  centre  du  pays  agité  ',  & le 
trille  théâtre  où  fe  paffént  les  fcènes  de 
difcorde. 

Je  n’ai  donc  plus  que  deux  chofes  à 
vous  dire,  cher  ami,  avant  que  d’en- 
tamer la  diïcuffion  que  vous  me  deman- 
dez , ou" plutôt  que  vous  me  commandez 
au  nom  de  l'amitié  même  qui  nous  unit 
fi  étroitement  depuis  fi  long  temps , amitié 
à laquelle  je  ne  puis  rien  refufer , & 
dont  les  tendres  liens  me  feront  toujours 
précieux  & chers  . bien  au-delà  de  toute 
expreflîon.  La  première  effc , queje  n’aurai 
en  vue  que  la  vérité  toute  pure  dans 
cette  difcuffion,  & tjue  je  la  dirai  telle 
que  je  la  verrai  & que  je  la  fendrai , 
fans  l’adoucir,  fans  la  diffimuler,  fans 
la  pallier  fous  quelque  fpécieux  prétexte 
que  ce  puiffe  être,  ma franchife  dût- elle 
vous  déplaire,  & mes  vues,  mes  fenti- 
mens  duffent-ils  ne  pas  cadrer  avec  les 
vôtres  , que  j’ignore  : Amicus  Plato,fei 
magis  arnica  veritas. 

La  fécondé  ohofe  queje  vous  demande , 
cher  ami,&que  je  fuisbien  sûr  d’impétrer, 
c’eft  le  pardon  des  fautes  de  grammaire 
qui  pourront  m’échapper  dans  ia  fuite 
de  la  difcuffion  que  j’entreprends  par 


obéiflance  à vos  ordres.  Il  efl  fans  doute 
bien  pardonnable  à un  Flamand  d'écor- 
cher de  temps  en  temps  le  français,-  & 
de  n’ôtre  point  affez  heureux  quede  pof- 
féder  l’art  de  parler , & d’écrire  correc- 
tement, élégamment,  délicatemeht,avec 
fineffe , avec  toutes  les  grâces  de  rélocu- 
tion, dans  une  langue  qui  ne  lui  efl  pas 
naturelle.  Vous  voudrez  donc  bien  ufer 
d’indulgence , à cet  égard , envers  moi , 
je  n’en  doute  nullement  i cher  ami. 

Je  fuis &c;  . 


SECONDE  LETTRE. 

Pour  procéder  avec  ordre,  cher  ami, 
dans  l’importante  & délicate  difcuflion 
que  vous  exigez  de  moi , il  efl  néceflhire 
de  commencer  par  l’examen  des  trois 
queftions  fuivantes  : 

Qu’eftce  qu’un  Monarque  propre- 
ment & flriclement  dit  ^ 

Le  Gouvernement  Monarchique  efl -il 
le  meilleur  6c  le  plus  parfait  de  tous  les 
Gouvernemens \.l 

Le  Roi  de  F rance  efl;  il  un  Monarque 
proprement  & ftriéteméiit  ditl 


Pour  répondre  à cette  première  ques- 
tion, je  dis  que  le  Monarque  proprement 
& ftriclement  dit , eft  celui  qui  a droit  de 
commander,  /ëtf/,àfes  fujets  , avec  un 
pouvoir  fuprême  ,*  car  c’eft  en  cela  que 
confifte  la  différence  effentielle  de  la  puif* 
fance  Monarchique^^u~de  la  Monar- 
chie, d’avec  les  autres  Gouvernemens. 
Dans  les  autres  Goùvernemens  , ce  font 
ou  les  Grands,  ou  quelques  Particuliers, 
diftingués  des  autres , ou  enfin  le  Peuple 
qui  dominent.  Dans  la  Monarchie,  le 
pouvoir  fuprême  réiide  en  la  perfonne 
d'un  Jeul. 

Ce  pouvoir  n’eft  borné  que  par  la 
loi  naturelle,  par  la  loi  divine  , par  les 
loix  conflitutives  fondamentales  de 
l’Etat , & c’eft  en  cela  que  diffère  effen- 
tiellement  le  Monarque  du  Defpote. 
Le  Monarque  gouverne  donc  par  la 
loi  naturelle , ou  la  droite  raifon  ,•  par  la 
loi  divine , par  les  loix  conflitutives  & 
fondamentales  de  l’Etat.  Le  Defpote 
gouverne  par  fa  volonté  toute  feule , 
fa  volonté  du  moment , fà  volonté  ab- 
folue,  & fa  volonté  bifarre,  capricieufe, 
fantafque , injufte  , qui  ne  connoit  ni 
règle,  ni  raifon,  ni  fagefle,  ni  équité. 
Le  Monarque  eft  Légiflateur  : il  peut 
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faire  des  Loix  nouvelles , & annuller, 
reftreindre , modifier  les  anciennes  pour 
bonnes  raifons , pour  le  bien  général  de 
l’Etat  ; mais  il  n’eft  point  fa  propre  loi 
lui-même,*  il  eft  même  obligé  de  gou- 
verner félon  les  anciennes  tant  qu’elles 
fubfiftent  & qu’il  ne  les  a point  révo- 
quées. Le  Defpoie  eft  fa  propre  loi  à 
lui- même,  il  n’en  connoît  point  d’autre 
que  fa  volonté  aftuelle , momentanée , 
queîqu’injufte  , ablurde  & déraifonnable 
qu’elle  puiflè  être. 

Telle  eft,  Moniteur,  la  notion,  ou 
plutôt  la  définition  exade  du  Monarque 
proprement  & ftriéïement  dit  ; telle  eft 
l'idée  nette  &.précife  qu’on  doit  fe  former 
du  Gouvernement  Monarchique,  le 
meilleur , le  plus  parfait  de  tous  les  Gou- 
vernemens  : pourquoi*!  c’eft  i°.  parce 
qu’il  eft  le  plus  naturel,  le  plus  aifé  à 
concevoir,  le  plus  facile  à exécuter, 
puifque  dans  la  Monarchie  il  n’y  a qu’un 
Maître  à entendre  , une  Loi  à connoître , 
un  intérêt  à ménager,  & que  dans  la 
nature , tout  prefcrit  l’image  de  la  Mo- 
narchie , de  la  fubordi nation , de  la  fym- 
métrie , de  l’harmonie , de  l’unité  : il  n’y 
a qu’un  feul  Chef,  qu’un  feul  Maître, 
qu’un  feul  Gouverneur  fuprême,  un 


Dieu  qui  gouverne  tout  ; c’eft  20.  parce 
que  le  Gouvernement  Monarchique  eft 
celui  auquel  tous  les  autres  doivent  na- 
turellengèm  aboutir;  3 °.  parce  qu'il  eft 
le  plus  facile  à rétablir,  les  troubles  publics 
dans  une  Monarchie,  finirent  prefque 
toujours  par  la  ramener  à fon  premier 
état;  c'eft  40.  parce  qu’il  eft  plus  aifé  à 
perfectionner  ; cela  ne  dépendant  que  de 
la  volonté  d’une  feule  perfonne  ; au  lieu 
que  dans  les  autres  efpècesde  Gouver- 
nemens , cela  dépend  d'une  multitude 
de  perfonnes  qu’il  eft  difficile  d’accorder; 
5°.  Parce  que  c’eft  le  plus  ancien  de  tous 
les  Gouvernemens.  Le  premier  Gou- 
vernement établi  de  Dieu  même  fut  une 
Monarchie , & le  premier  Gouverneur, 
le  premier  homme,  un  Monarque  Adanl 
& fes  Fils  après  lui , fe  trouvèrent  Chefs 
fuprêmes  de  leurs  familles  & des  nations 
qu’ils  fondèrent.  Les  enfans  de  Heth 
reconnoiffent  l’indépendance  d’ Abraham, 
quoiqu’étranger  parmi  eux , & le  regar- 
dent comme  un  grand  Prince.  Ifaac , 
comme  Souverain  de  fa  famille , défend 
à fa  poftérité  d’époufer  des  filles  étran- 
gères. Juda  condamne  à mort  fa  fille 
Thamar , & lui  accorde  enfuite  fa  grâce. 
Ainii,  le  Gouvernement  d’un/ea / ou  le 
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Gouvernement  Monarchique  efl  l’ou- 
vrage de  Dieu  même , & c'eft  en  vertu 
de  l’inftitution  de  Dieu , que  les  premiers 
Monarques  ont  commandé  à leurs  fujets. 
Ainfi,  par  conféq tient,  le  Gouvernement 
Monarchique  efl  le  meilleur,  le  plus 
excellent , le  plus  parfait  de  tous  les  Gou- 
vernemens  , ou  bien  Dieu  qui  l’a  inftitué, 
ne  fe  connoît  point  en  Gouvernement. 

Vous  ne  manquerez  pas  de  me  dire. 
Moniteur  , qu’il  efl:  bien  facile  à un  Mo- 
narque, d’abufer  d’un  pouvoir  fuprême 
& indépendant , & je  vous  dirai  qu’iî  y 
a des  abus  à craindre  dans  toutes  les 
efpèces  de  Gouvernemens,  & que  le 
Gouvernement  Monarchique  y efl  moins 
fujet  que  les  autres.  Les  Nobles , dans 
l’Ariftocratie,  ne  portent  point  les  char- 
ges publiques  , & les  font  tomber  fur  le 
Peuple,  & dans  la  Démocratie  même , 
il  efl:  à craindre  que  fes  repréfentans 
n’abufent  de  leurs  corn  million  & de  leur 
pouvoir , pour  accorder  des  fubfides , 
dont  on  leur  aura  fait  part  d’avance. 
Sans  doute  que  les  Monarques  peuvent 
être  trompés  par  leurs  Miniftres  & leurs 
Courtifans  ,•  ils  peuvent  être  induits  à 
fouler  leurs  fujets  ; mais  comme  leur 
intérêt  perfonnel  efl:  lié  à celui  de  leurs 
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fujets,  ils  peuvent  revenir  pins  facilement 
des  ftirprifes  qu’on  leur  a faites" 

Nous  voici  arrivés  à la  troîfième  quef- 
tion  : vous  n’attendez  pas  fans  doute. 
Moniteur , que  je  me  mette  en  frais 
pour  prouver  que  le  Roi  dé  France  eft 
un  Monarque  proprement  & ftriftement 
dit  ; la  chofe  n’a  point  befoin  de  preuves  : 
tout  le  monde  le  fait,  tout  le  monde  en 
tombe  d'accord  ; perfonne  ne  lui  difpute 
cette  prérogative  ; il  en  eft  en  poffeffion , 
& cette  poflèfliori  fuffiroit  feule  pour  la  lui 
afïiïrer , fi  quelqu’un  s’avifoit  de  la  lui 
' :r.  ' 5 - 


Je  fuis , &c. 
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TROISIEME  LETTRE. 


rE  Roi  de  France  eft  un  Monarque 
proprement  dit  : nous  venons  de  le  voir , 
& vous  n’en  n’avez  jamais  douté , cher 
ami  , il  eft  donc  fou verain  Légiflateur  ^ 
il  a droit  de  faire  des  loix  pour  le  gou- 
vernement de  fon  Royaume , vous  n’en 
doutez  pas  non  plus.  Le  pouvoir  légiflatif 
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eft  un  apanage  de  la  Souveraineté , fo.it 
individuelle,  foit  colleftive.  Mais , pour 
que  les  loix  portées  par  le  Monarque 
François  aient  Force  dans  toute  l’étendue 
de  ion  Royaume , & que  Tes  fujets  foient 
obligés  de  s’y  conformer,  eft  il  néceïïaïre 
que  ces  loix  foient  examinées,  vérifiées, 
approuvées  & enregiitrées  librement  & 
non  pas  forcément  & par  exprès  com- 
mandement du  Souverain , dans  tous  les 
Parlemens  de  France  1 

Voilà,  me  dites-vous , Monfieur  ,une 
queftion  d’une  extrême  importance  & 
une  de  celles  qui  excitent  les  plus  vifs 
débats  entre  le  Monarque  & fes  Parle- 
mens ; le  Monarque  prétendant  qu’il 
fuffit  que  fes  loix  foient  enregiitrées 
d’une  manière  quelconque,  de  gré  ou 
de  force  , pour  qu’elles  obligent  tous  fes 
fujets  , & les  Parlemens  ibutenant  le 
contraire.  Cette  queftion,  j'en  conviens^ 
eft  de  là  dernière  importance , & c’eft 
pour  cela  même  qu’il  faut,  l’examiner 
avec  la  plus  fcrupuleufe  attention,  pour 
la  décider  avec  la  plus  fevère  impar- 
tialité. 

Le  pouvoir  légiflatif  ou  le  pouvoir  dé- 
faire des  loix  , eft  ua  apanage  de  la 

Monarchie  r un  caractère  eflèntiel  de  la 
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du  rang  iùprême  , un 
droit  inhérent  à la  perfonne  & à la  di- 
gnité du  Monarquë  & qui  en  eft  infépa- 
râble , de  façon  que  s’il  n'a  pas  ce  droit 
& ce  pouvoir,  dès  lors  , & par  cela  feul, 
il  ceflè  d’être  Monarque  : la  raifon  en 
eft  [impie. 

Le  Monarque  eft  un  fouverain 
de  Dieu  , pour  le  reprëfenter  & 
fa  place  fur  la  terre  au-deiliis  des  hommes 
& les  gouverner  en  fon  nom  & par  fon 
autorité.  Il  leur  communique  donc  immé- 
diatement tous  les  pouvoirs  nécetlàires 
pour  le  bon  gouvernement  des  hommes , 
dont  ils  font  les  Chefs  fuprêmes  dans  l’or- 
dre de  la  fociété  civile.  Il  leur  donne  donc 
auffi  le  pouvoir  légiflatif  ou  le  pouvoir 
de  faire  des  loix  pour  bien  gouverner 
les  hommes  dans  l’ordre  de  la  fociété 
civile , puifque  les  loix  font  absolument 
nécefîàires  pour  la  bien  gouverner , la 
régler , la  difcipliner  , cette  fociété  civile , 
qui  a pour  objet  tout  ce  qui  regarde  la 
vie  préfente,  le  bon  ordre,  la  paix,  la 
tranquillité  publique , les  biens , les  pro- 
priétés, la  fureté,  la  liberté,  les  corps, 
l'honneur,  la  vie  des  hommes,  leurs 
droits , leurs  prétentions  , leurs  aélions 
extérieures , en  qualité  de  Citoyens  EhJ 

A vj 


combien  de  îoix  ne  font  elles  pas  nécefc 
faires  au  Souverain  pour  bien  régler  & 
bien  gouverner  la  fociété  civile  que  Dieu 
lui  a foumife  & confiée  fur  tous  ces  objets 
*&  autres  femblables  Dieu  le  lui  a donc 
donné  ce  pouvoir  légiilatîf,  & fans  cela 
il  lui  eût  manqué  au  befoin , dans  le 
point  le  plus  elfentiel  & le  plus  capital 
de  fes  fondions,-  & en  lui  manquant  ainfi, 
il  eût  manqué  lui-même  de  prévoyance  , 
de  prudence,  de  fageffè,  de juftice,  de 
bonté  ; il  eût  été  le  plus  injufïe , le  plus 
imbécile,  le  plus  ftupide  de  tous  les 
inftituteurs  de  fociétés  & de  chefs  fuprê- 
mes  de  ces  fociétés,  puifqu’en  ordon- 
nant à ces  chefs  de  bien  gouverner  ces 
fociétés,  fur  lefquelles  il  les  prépofoit, 
il  leur  auroit  refufé  dans  le  même-temps 
les  fecours  & les  pouvoirs  indifpenfable- 
-ment  néceflaires  pour  leur  bon  gouver- 
nement. 


Ces  principes  inconteftables,  Moniteur, 
nous  donnent  fans  doute  déjà  de  grandes 
lumières  pour  la  décilion  de  la  quellion 
propofée  ; que  dis-je  *1  ils  la  décident 
cotnplettement , puifqu’avoir  démontré 
que  le  pouvoir  légiflatif  eft  un  apanage 
de  la  Monarchie  , & un  point  elfentiel, 
radical , inhérent , inféparable  du  Mo- 


narque,  c’eft  avoir  prouvé  démonftra- 
tivement  que  ce  même  pouvoir  eft  con- 
centré tout  entiér  dans  la  perfonne  du 
Monarque,*  qu'il  eft  abfolu,  exclufif& 
indépendant  de  tout  autre  pouvoir  qui 
pourroit  tant  Toit  peu  le  limiter , le  ref* 
treindre , le  gêner  dans  fa  force  intrin- 
sèque & la  fphère  de  fon  aéfivité  ; càr 
enfin  fi  le  Monarque  ne  fe  fuffit  point 
à lui-même,  & que  pour  faire  une  loi 
obligatoire  dans  toute  l’étendue  de  fa 
Monarchie /il  ait  befoin  du  libre  con- 
fentement  de  fes  fujets  ou  affemblés  ou 
difperfés,  mais  repréfentés  par  les  Par- 
lemens  , fe  Monarque  alors  ne  fera  pas 
vraiment  Légiflateur , il  ne  fera  point 
l’auteur, la  caule  efficiente  de  la  loi  ; il  n’en 
fera  que  le  projetifte  ou propo/ant; il  pourra 
la  tracer  fur  le  papier,  en  donner  le 
projet , le  cannevas  , la  délinéation , la 
matière  $ mais  ce  fera  le  Peuple  ou  le 
Parlement,  fon  prétendu  repréfentant , 
qui  lui  donnera  la  forme,  la  fanttion, 
la  force  d’obliger  ,*  & le  repréfentant  de 
la  divinité  pour  le  gouvernement  du 
peuple  fera  gouverné  lui  même  ,*  tout 
fera  renverfé , le  fuprême  Légiflateur 
par  effence , par  devoir  & par  état, ne  fera 
plus  que  Phumble  ferviteur  de  Noffei* 


QUATRIÈME  LETTRE, 
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gneurs  du  Parlement, dont  il  faudra  qu’il 
attende  en  tout  refpeél&  toute  humilité 
la  décifion  pour  le  fort  des  loix  qu'il 
aura  conçues  dans  fa  haute  fageife,  pour 
le  bien  général  de  lEtat  & le  bonheur 
de  fes  peuples.  Cela  n’eft-U  pas  vrai '7 
cela  n’elï  il  pas  évident,  cher  ami,  dans 
le  fyftême  des  Parlemens  *1  Mais  fi  cela 
eft,  me  direz  vous,  que  penfer  d’un 
pareil  fyftême  *1  Je  vais  vous  l’apprendre 
dans  la  Lettre  fuivante. 


E fyftême  qui  veut  que  le  pouvoir 
légifiatifréfide  dans  le  Peuple  ou  le  Par- 
lement, fon  repréfentant,  eft  un  fyftême 
également  abfurde  , contradi&oire  & 
féditieux. 

i°.  Ce  fyftême  eft  abfurde , & il  n’eft 
befoin  que  de  quelques  r*éllexions  bien 
{impies , bien  naturelles  & à la  portée 
tout  le  monde,  pour  le  démontrer, 
yu'eft-ce  que  la  loi  humaine  & civile  1 
C’eft  un  précepte,  une  ordonnance, 
un  réglement  dreflë,  établi  & publié 
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pour  le  bien  général  de  la  fociété,  par 
celui  qui  en  eft  îe  Maître  fuprême,  le 
fupérieur  légitime.  Le  pouvoir  légiflatif, 
ou  le  pouvoir  de  faire  des  loix  qui  obli- 
gent la  fociété,  n’appartient  donc  qu’au 
Maître  fuprême  & au  (upérieur  légitime 
de  la  fociété  pour  lefqu elles  ces  loix  (ont 
faites;  car  le  Maître fuprême  & le  fu- 
perieur  légitime  d’une  fociété  monarchi- 
que proprement  dite , ou  d’un  Etat  mo- 
narchique, félon  la  rigueur  du  terme, 
n’eft  & qe  peut  être  ni  cette  fociété 
même  , foit  difperfée , (bit  aflemblée , ni 
aucun  Parlement  prétendu  repréfentant 
de  cette  fociété  * mais  le  feul  maître  fu- 
prême , le  (cul  fupérieur  légitime  de  cette 
fociété.  Donc  ce  n’eft  ni  dans  la  fociété 
même , foit  difperfée , foit  afïèmbiée , ni 
dans  aucun  Parlement  prétendu  repré- 
fentant d-e  la  fociété  , que  réîide  le  pou* 
voir  légiflatif,  ou  le  pouvoir  de  faire 
& de  publier  des  loix  qui  obligent  toute 
cette  fociété  monarchique  ; mais  dans  la 
perfonne  facrée  du  Monarque  lui-même 
le  Repréfentant  de  IarDivinité,  qui  l’a 
établi  elle-même  pour  la  repréfenter  à 
l’égard  de  la  fociété,  pour  la  régir,  la 
conduire , la  gouverner  cette  fociété , en 
fon  nom  & par  fon  autorité  , au  moyen 
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des  loix  juftes  & fage*  qu’il  eftimera 
devoir  contribuer  à Tes  vrais  avantages  , 
dont  il  eft  feul  le  juge  fuprême. 

Ce  fyllogifme  n’e.ft-il  pas  en  bonnt 
forme  î N’ell  - il  pas  tranchant  , pé- 
remptoire , concluant , cher  ami  *1  Je 
veux  cependant  , par  furabondance 
de  droit,  l’appuyer  du  poids  d’une  au 
torité  que  vous  ne  récuferez  pas  fans 
doute  ; non , car  c’eft  celle  de  Dieu  même, 
Ecoutez  fes  oracles  : « Les  Rois  régnent 
*>  par  moi , & c'efl  par  moi  que  les  Lé- 

* gillateurs  ordonnent  ce  qui  ell  jufte  ; 

* Per  me  Reges  régnant , & legutn  con - 
« iitores  , jufta  decernunt.  «■ 

Vous  l’entendez,  cher  ami,  vous  l'en- 
tendez , ce  Dieu , le  Maître  abfolu  des 
humains  & le  fuprême;  arbitre  de  leurs 
deflinées,  qui :,  du  haut  de  fon  trône 
fublime  & tout  rayonnant  desfplendeurs, 
de  fa  divine  majefté,  leur  déclare  que 
ç’eft  lui,  que  c’eft  lui-même  qui  a 
placé  les  Rois  fur  leurs  têtes , comme 
(es  plus  vives  images , pour  les  gouverner 
en  fon  nom,  & leur  donner  des  loix 
qu'ils  font  tenus  d’obfer  ver,  parce  qu’elles 
prennent  leur  fource  & la  force  qu’elles 
ont  d’obliger,  dans  fon  autorité  même , 
fa  divine  autorité,  & dans  fa  puiflànce 
divinement  légiflative. 
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Ecoutez  encore  l’Apôtre  S.  Paul  qui 
déclare  nettement  « que  tout  le  monde 
« doit  être  fournis  aux  Puiflànces  fupé- 
rieures  ,*  qu'il  n’y  a point  de  puiflànce 
« qui  ne  vienne  de  Dieu  ; que  c’eft  lui 
» qui  a établi  toutes  celles  qui  font  fur  la 
« terre  ,*  que  celui  qui  s’oppofe  aux  Puif- 
v>  fances,  rélifte  à l’ordre  de  Dieu  ; & 
« que  ceux  qui  y réfiftent,  attirent  la 
» condamnation  fur  eux-mêmes  ; enfin  , 
» qu’il  eft  néceflaire  de  s’y  foumettre, 
« non-feulement  par  la  crainte  du  châ- 
* timent , mais  auffi  par  un  devoir  de 
» confcience.  u Omnis  anima  potefiatibus 
fubliomioribus  fubdita  fit , non  eft  enim 
poteftas  nifi  à Deo;  \quce  autem  funt , à 
Deo  ordinatœ  funt , &c.  ( Rom.  XIII.  ) 
Le  fyftême  qui  attribue  le  pouvoir 
légiflatif  au  Peuple  ou  au  Parlement  eft 
donc  vifiblement  abfurde,  puifqu’il  eft 
viiiblement  contraire  à la  droite  raifon  , 
à l’ordre  efîentiel  des  chofes , à l’état 
monarchique,  à l’inftitution  & à l’autorité 
de  Dieu  même  ; il  eft  encore  contradic- 
toire. 

2°.  Oui,  il  eft  contradictoire,  parce 
qu’il  met  le  Parlement  aétuel  de  Paris 
enoppofition  avec  lui  même,  &en  oppo* 
fition  avec  l'ancien  Parlement  de  Paris, 
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& quand  je  parle  du  Parlement  de  Paris, 
je  parle  de  tous  les  autres  Parlemens 
de  France , puifqu’ils  ne  font  tous  qu’un , 
fèlon  eux-mêmes.  Je  dis  donc  que  le 
fyftême  dont  il  s’agit  ici , met  le  Par- 
lement  aftuel  de  Paris  en  oppolition  avec 
lui  même  : je  vois  dans  diverfes  pièces 
Tendues  publiques  de  cette  Compagnie , 
qu’elle  reconnaît  la  fuprématie  du  Mo- 
narque François , l’unité  de  fon  pouvoir 
fouverain,  & la  libre  tranfmiffion  de 
quelques  parcelles  de  ce  pouvoir  unique 
à quelques  uns  de  fes  fujets , mais  tou- 
jours avec  dépendance  du  principe  dont 
elles  émanent;  enforte  que  la  portion 
d’autorité  qu’its  ont  reçue , remonte  tou- 
jours à fa  fource.  Cependant  le  même 
Parlement  de  Paris  ne  reconnoît  plus  ce 
principe  , cette  fource  de  fon  autorité;  il 
ne  craint  pas  de  fe  l’attribuer  à lui-même , 
comme  s’il  en  étoit  le  principe  , la  fource, 
le  droit  d’arrêter  tout  court  les 
Monarque,  & de  tarir,  par 
conféquent,  la  fource  même  dont  elles 
doivent  émaner  dans  toutes  les  parties 
de  la  Monarchie.  Le  fyftême  dont  il 
s’agit , met  donc  le  Parlement  aéïuel  de 
Paris  en  oppolition  avec  lui-même,  &; 
encore  avec  l’ancien  Parlement  de  Paris. 
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Je  lis  dans  votre  hiftoire  , cher  ami , 
que  l’an  1484 , après  la  mort  deLouis  XI, 
quand  le  Duc  d’Orléans  , qui  difputoit  la 
Régence  à Madame  de  Beaujeu , fit  des 
repréfentations  au  Parlement  de  Paris, 
par  la  bouche  de  Denis  le  Mercier , 
Chancelier  de  fon  apanage,  Jean  delà 
Vaquerie,  premier  Prélident , répondit 
au  nom  des  Chambres  , en  propres  ter- 
mes : Le  Parlement  efl  pour  rendre  la 
J u ftice  au  Peuple  ; les  Finances , la  guerre , 
le  Gouvernement  du  Roi , ne  font  pas  de 
fon  rejjort.  Eft-ce  ainfi  que  penfe,  que 
parle  , qu’écrit  & que  s’exprime  aujour- 
d’hui Meflire  Etienne -François 
d’ALIGRE,  premier  Prélident  du 
Parlement  aftuel  de  Paris,  lui  & fil 
Compagnie*! 

Vous  voyez,  cher  ami,  que,  quoi- 
qu 'étranger , votre  hiftoire  ne  m’eft  pas 
tout  à- fait  étrangère.  Mais,  ce  qui  eft 
infiniment  plus  eflèntiel  à vous  faire  ob- 
fever,  c’ell  l'étrange  & fatale  oppofition 
qui  fe  trouve  entre  la  façon  de  penfer 
du  Parlement  aftuel  de  Paris , & celle 
de  l’ancien  Parlement  de  Paris.  Le  fy  ftême 
du  Parlement  aéluel  de  Paris  eft  donc 
contra  hiftoire  d’une  double  contradiction, 
l’une  avec  lui  même,  l’autre  avec  l’ancien 
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Parlement  de  l’an  1484.  Cela  n'eft-il  pas 
aufïï  clair  que  le  jour  *1  Le  fyftême  aéhiel 
du  Parlement  de  Paris  eft  donc  double- 
ment coutradifloire,  il  eft  encore  féditieux 
& avec  la  même  lucidité. 

30.  Commençons  d’abord  par  la  défini- 
tion exacte  de  ces  termes  , féditieux , /édi- 
tion , pour  voir  enfuite  fi  l’on  en  peut 
faire  une  jufte  application  au  fyftême 
adtuel  du  Parlement  de  Paris  : c’eft  la 
feule  bonne  manière  de  procéder  dans 
toutes  les  difcufïions  , fi  l’on  ne  veut  pas 
s’égarer  perpétuellement , faute  de  s’en- 
tendre non  plus  que  la  valeur  des  termes 
& l’état  des  queftions  agitées,  Qu’efl-ce 
donc  qu’un  féditieux C’eft  celui  qui, 
ou  par  fes  difcours , ou  par  fes  écrits , 
ou  par  fes  intrigues , fes  menées , fes 
démarches , fes  procédés , cherche,  vife, 
tend  à émouvoir  le  peuple  contre  le  mi- 
niitère  , le  gouvernement , la  puiflance , 
l’autorité  légitime.  Or , c’elt  à quoi  vifent, 
tendent  les  remontrances , les  protefta- 
tions , les  arrêtés  de  vos  Parlemens , 
cher  ami.  Donc  ils  font  féditieux,  de 
même  que  leur  fyfiême  aéhiel.  Pour  en 
être  convaincu  jufqu’à  l’évidence , il 
fuffira  de  lire  un  petit  nombre  de  ces 
fortes  d’écrits , puifqu’ils  font  tous  les 
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nrêmesquant  :au  fond.  Je  prends  donc 
les  premiers  qui  fe  trouvent  fous  ma 
main  ; cë  font  ceux  du  Parlement  de 
Paris,  qdî  fe  réduifent  tous  à protefter 
que  tous  les  nouveaux  Édits  , publiés  par 
le  Roi , font  deftrucHfs  de  la  constitution 
de  la  Monarchie  ; qu'ils  n'en  feront  jamais 
participant  ; qu'ils  s'y  oppo/eront  jufqu'au 
dernier  fou  ffle  de  leur  vie  ; qu'ils  n’accepte- 
ront aucune  des  Jonchons  qui  leur  font  attri- 
buées par  ces  Édits  ; que  leur  devoir  & leur 
ferment  les  obligent  à cette  réjifiance  ; que 
c’eft  encore  le  jfle  le  plus  pur  qui  le  leur 
diète,  que  leur  fidélité  aufervicedu  Roi 
ne  leur  permet  pas  d'acquiefcer  à la  for- 
mation de  la  Cour  Plemère  & d'en  être 
Membres  ; que  tous  les  Edits  annoncent 
de  la  part  des  Minifires  le  funefle  projet 
d'anéantir  les  principes  de  là  Monarchie  x 
&c.  C’eft-à-dirè , en  bon  françois , que 
tons  les  Parlemens  dé  France  font  obligés 
en  confciënce  de  traduire  devant  le  pu- 
blic, le  Roi  & fes  Minifires,  comme 
les  deflruéteurs  de  la  Monarchie  fran- 
çoife,  avec  tous  leurs  Edits;  que  leur 
devoir  les  oblige  de  s’y  oppofer , & qu ’ils 
s’y  ôppôferont  jufqu’à  la  mort  indulive- 
ment  ; que  c’eft  le  zèle  le  plus  pur  pour 
le  Roi  qui  leur  diéle  de  refufer  confiant- 
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ment  d’être  Membres  de  la  Cour  Plénière 
établie  par  le  Roi , & la  plus  confiante 
fidélité  à fon  fer  vice  qui  les  empêche  de 
le  fervir,  & finalement,  qu’ils  ont  fait 
ferment  de  défobéir  à Dieu  qui  leur  com- 
mande d’obéir  au  Roi , fon  repréfentant 
envers  eux , comme  envers  le  refie  de 
fés  fujets. 

Voilà , cher  ami,  dans  l'exacte  vérité, 
l’efprit , le  fyflême , les  fentimens , le 
plan  de  conduite,  la  façon  de  penfer, 
de  parler  & de  voir  de  tous  vos  Par- 
lemens  de  France.  Et  le  bon  Peuple  les 
croit  comme  autant  d’oracles  ; & ce  qu’il 
y a de  plus  incroyable  encore , & que 
la  poflérité  ne  voudra  jamais  croire , 
c’efl  qu’ils  font  crus , & par  les  Princes 
du  Sang  royal , & par  les  Ducs , & par 
les  Comtes,  & par  les  Marquis , &par 
les  Barons,  & par  les  Pairs  du  Royaume, 
, tant  Eccléliafliques  que  Laïcs:  N’efl-çe 
donc  pas  un  rêve  que  je  vous  raconte 
là , cher  amil  & fi  le  fait  efl  réel,  comme 
il  l’eft  en  .effet,  ceux  qui  en  font  les 
auteurs  ne  font-ils  pas  autant  de  fédi- 
deux  , qu’on  prendroit  avec  raifon  pour 
des  forciers , pour  leur  an  d'enchanter 
& de  fafçiner  les  efprits , fi  l’on  croyoit 
aux  forciers , dans  ce  fiècle  d’incrédulité  ? 
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Et  voilà  donc  vos  graves  Sénateurs , vos 
Pères  delà  Patrie  & détenteurs  des  Rois, 
qui  font  tous  leurs  efforts  pour  arracher 
le  fceptre  des  mains  royales  de  leurs 
auguras  pupilles , & le  garder  dans  leurs 
inains  propres. 

Eh  ! quel  temps  choififlent  ils  pour  pu- 
blier ces  écrits  fédhieux  C’eft  le  tems 
même  qui  fuit  de  près  ce  touchant  dif- 
cours  que  leur  Maître  leur  adreffe  en 
tenant  fon  Lit  de  Juflice  : « Il  n’eft  point 
« d’écart  auquel  mon  Parlement  de  Paris 
« ne  fe  foit  livré  depuis  une  année.  Non 
« content  d’élever  l’opinion  de  chacun 
« de  fes  Membres  au  niveau  de  ma 
« volonté  , il  a ofé  faire  entendre  qu’un 
n enregiftrement  auquel  il  ne  pourroit 
« être  forcé,  étoit  néceflaire  pour  con- 
« firmer  ce  que  j’aurois  déterminé , même 
r»  fur  la  demande  de  la  Nation.  Les 
n Parlemens  de  Province  fe  font  permis 
t>  les  mêmes  prétentions  & les  mêmes 
« entreprifes.  Il  en  réfulte  que  des  loix 
« intéreffantes  & défirées  ne  font  pas 

généralement  exécutées  ; que  les  meil- 
t>  leures  opérations  languiflènt , que  le 
t»  crédit  s’altère , que  la  Juftice  eft  in* 
* terrompue  ou  fufpendue , qu’enfin  la 
t>  tranquillité  publique  pourroit  être 
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« ébranlée.  Je  dois  à mes  Peuples , je 
« me  dois  à moi  même,  je  dois  à mes 
« fuccefleurs,  d’arrêter  de  pareils  écarts, 
« j’aurois  pu  les  réprimer , faime  mieux 

* en  prévenir  les  effets.  J’ai  été  forcé  de 
« punir  quelques  Magiftrats  ,•  mais  les 
« aéles  de  rigueur  répugnent  à ma  bonté 
« lors  même  qu’ils  font  indifpenfables. 
« Je  ne  veux  donc  point  détruire  mes 
« Parlemens,  mais  les  ramener  à leur 
« devoir  & à leur  inflitution.  Je  veux 
« convertir  un  moment  de  crife  en  une 
" époque  falutaire  pour  mes  fujets , & 
r»  commencer  la  réformation  de  l’ordre 
« judiciaire  par  celle  des  Tribunaux 
» qui  en  doit  être  h bafe  , procurer  aux 
« Julliciables  une  jullice  plus  prompte 
« & moins  difpendieufe  & confier  de 
» nouveau  à la  Nation  l’exercice  de  fes 
» droits  légitimes  qui  doivent  toujours  fe 

concilier  avec  les  miens.  Je  veux  furtout 
» mettre  dans  toutes  les  parties  de  la 
« Monarchie  cette  unité  de  loix  & cet 
« enfemble  , fans  lefquels  un  grand 

* Royaume  eft  affoibli  par  le  nombre 
« même  & l’étendue  de  fes  Provinces. 
» L’ordre  que  je  veux  établir  n’eft  pas 
« nouveau,  le  Parlement  étoit unique, 
« quand  Philippe  le  Bel  le  rendit  féden- 


r>  taire  à Paris.  Il  faut  à un  grand  Etat, 
« un  (eul  Roi,  une  feule  loi,  un  feul 
r>  enregiftrement , des  Tribunaux  d’un 
« refibrt  peu  étendu  charge  de  juger 
» le  plus  grand  nombre  des  procès , des 
a Parlemens  auxquels  les  plus  impor- 
« /tans  feront  réfervés,  une  Cour  unique 
a Plénière  dépolitairedes  Ioix  communes 
« à tout  le  Royaume , & chargée  de 
^ leur  enregiftrement  ; enfin  des  Etats- 
« généraux  afièmblés  non  une  fois , mais 
a toutes  les  fois  que  les  befoins  de  l’Etat 
v>  l’exigeront.  Telle  efi:  la  refiauration 
« que  mon  amour  pour  mes  Sujets  a 
fl  préparée  & confacre  aujourd’hui  pour 
« leur  bonheur.  Mon  unique  but  fera 
a toujours  de  les  rendre  heureux,  n 
Tel  efi , cher  ami , le  difcours  du  Roi 
à fon  Parlement  de  Paris.  Quoi  de  plus 
juile  , de  plus  judicieux  , de  plus  iage , 
& en  même  - tems  de  plus  afièéïueux 
que  ce  difcours .?  On  y voit , on  y ad- 
mire un  Orateur  Roi  , qui  n’y  montre 
que  la  dignité  d’un  Maître  , & la  bonté 
d’un  père  tout-à  la  fois.  Sans  doute  qu’il 
aura  enlevé  les  fuffrages  de  tous  les 
auditeurs  ; il  n’en  eft  aucun  qui  n’ait 
protefié  contre  de  la  manière  la  plus 
mutine  & la  plus  audacieufe.  Les  cœurs 
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Parlementaires  font  donc  des  cœurs  de 
bronze  & de  marbre:  ils  furent  formés 
au  fein  & de  la  matière  même  des  ro- 
chers les  plus  durs.  Pour  moi,  cher 
Ami , je  me  fuis  fenti  attendri , touché  , 
pénétré  jufqu’aux  larmes  ; je  dis  plus  , 
jufqu’à  la  bourfe , de  cette  touchante 
harangue  du  bon  Roi , & quoique  je 
n’aie  pas  le  bonheur  d’être  ion  fujet , 
je  fuis  tout  prêt  à facriiier  la  moitié  de 
mon  bien , en  me  réduifant  au  pur  né- 
ceffaire  pour  l’aider  à fortir  du  mauvais 
pas  où  les  tendres  &:  fidèles  Parlemens 
s’efforcent  de  l’enfoncer  de  plus  en  plus. 
Je  finis  : il  le  faut  ,•  je  fens  que  les  larmes 
me  gagnent  , & que  déjà  elles  inondent 
ma  plume , qui  tombe  de  ma  main  trem- 
blante ; je  la  reprendrai  dans  peu  , & 
je  fuis  en  attendant,  &c. 


CINQUIÈME  LETTRE. 

Je  vous  difois  en  terminant  ma  qua- 
trième Lettre  , cher  Ami,  que  je  ne  tar- 
derois  point  à reprendre  la  plume  pour 
continuer  la  difcuflion  des  débats  fameux 
de  votre  Monarque  avec  fes  Parlemens  , 
je  tiens  parole  aujourd’hui,  & après 
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'avoir  dépiontré-  dans  nia  quatrième  Let- 
tre , que  le  fyftême  qui  place  le  pou- 
voir légiilatif  dans  le  Peuple  ou  le  Par- 
lement , eft  un  fyftême  également  ab- 
furde , contradictoire  & féditieux  , je  vais 
vous  faire  voir  dans  celle-ci  queiefyf- 
tême  qui  exige  le  libre  enregiftrement 
des  Parlemens  pour  la  validité  des  Loix 
& des  Edits  du  Monarque,  n’eft  ni 
moins  abfurde , ni  moins  contradictoire, 
ni  moins  féditieux. 

Il  n’eft  pas  moins  abfurde,  puifque 
c’eft  une  même  chofe  , pour  le  fonds  & 
pour  lafubftance,  ou  d’enlever  auMonar- 
que  le  pouvoir  légiflatif , ou  en  le  lui  laift 
fant , de  l’empêcher  d’en  faire  jamais 
aucun  ufage , de  le  rendre  abfolument 
inutile , & n’eft  - ce  pas  ce  qui  arri- 
veroit , fi  le  libre  enregiftrement  des 
Parlemens  étoit  néceffaire  pour  la  vali- 
dité des  Loix  , & des  Edits  du  Roi. 
Que  le  Roi  tienne  fon  Lit  de  Juftice, 
tant  qu’il  voudra  , qu’il  y porte  fes 
Loix  & fes  Edits , que  le  Roi  & fon 
Confeil  après  un  mûr  examen , ont  jugé 
convenir  au  bien  commun  du  Royau- 
me ,*  fi  le  Parlement  a droit  de  ne  pas 
les  enregiftrer  & de  les  rejetter  ces  Loix 
& ces  Edits,  n’eft:- ce  point  la  même 
chofe  que  li  le  Roi  n’avoit  pas  le  pou- 
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voir  de  les  faire , ces  Lojx  & ces  Edits  *1 
Une  nullité  de  pouvoir  dé  faire  jamais 
obferver  des  Loix,  différe-t-elle , quant 
au  fond , de  la  nullité  du  pouvoir  de 
les  dreffer,  ces  Loix ^ N’eft-ce  donc 
pas  la  même  chofe  de  n’avoir  pas  le 
pouvoir  légiflatif,  ou  de  manquer  de 
celui  de  le  mettre  en  addon  & en 
exécution  *î  e^j!  que  m’importe  à moi. 
Souverain , Roi , Monarque  , le  pou- 
voir de  faire  des  Loix  pour  le  gouver- 
nement de  mes  Sujets,  fi  mes  Sujets 
que  je  veux  gouverner  par  ces  Loix , 
ont  le  droit  de  me  dire , non , nous  ne 
voulons  point  de  ces  Loix;  jamais,  non 
jamais  il  ne  nous  arrivera  de  nous  y 
foumettre.  Que  devient  alors  & de  quoi 
me  fert  mon  pouvoir  iégiflatiH  Titulus 
fine  re , un  titre  infignifiant  & qui  ne  dit 
abfolument  rien  ; un  titre  de  Roi  théâ- 
tral & qui  convient  bien  mieux  au  Peu- 
ple foi-difant  Sujet , qu’au  perfonage  foi- 
difant  Roi. 

Le  fyfiême  qui  refufe  au  Monarque 
Jé  pouvoir  de  faire  exécuter  fes  Loix, 
n’eft  donc  pas  moins  abfurde  que  celui 
qui  lui  ôte  le  pouvoir  de  les  minuter  ; 
il  n’cil  pas  npn  plus  moins  contradictoi- 
re, Pi’eftrpe  donc  pas  une  cormadidugn 
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palpable,  de  dire  vau  Chef  fuprême  dé 
l'Etat,  oui,  nous  le  reconnoiiïons  dans 
toute  la  fmcérité  de  nos  âmes , nous 
fournies  vos  humbles  Sujets,  & vous 
êtes  notre  Souverain , notre  Roi,  notre 
Monarque,  vous  avez  le  droit  incom 
teftable  de  faire  des  Loix  pour  nous 
gouverner;  mais  nous  vos  fournis  & 
fideiles  Sujets,  nous  n’avons  pas  moins 
le  droit  de  faire  palfer  vos  Loix  par  la 
filière  d’un  févère  examen,  pour  les  re- 
cevoir ou  les  rejetter  à notre  gré , avec  ce 
vieil  axiome  de  la  Jurisprudence  Françoi- 
fe,Si  veut  le  Roi , si  veut  la  Loi. 
Voilà,  dans  fexade  vérité  ,1e langage 
que  les  Parlemens  tiennent  au  Roi , lors- 
qu'ils lui  (outiennent  en  face  que  fes  Loix 
ont  befoin  de  leur  libre  enregiflrement 
pour  être  valides  & légitimes  dans  toute 
l’étendue  de  fon  Royaume  : car  en  Fran- 
ce aujourd’luai  tout  efl  à la  moderne , 
tout  afAngloife  & juiqu’aux  Parlemens, 
& jufqu’au  Clergé  Gallican. 

Le  fyftême  Anglican  des  Parlemens 
de  France  n’eft  donc  pas  moins  contra- 
dictoire qu’abfurde,  il  ell  encore  fédi- 
tieux.  Oui , féditieux  ; puifqu’il  tend'  à 
divifer  & à renverfer  la  Monarchie  \ 
c’eft-à-dire , le  gouvernement  d'un  feul , 
pour  en  faire  une  Ariftocratie , c’eft  à- 
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dire  le  gouvernement  de  plufieurs.  Oui, 
féditieux , puifqu'il  vifé  droit  à indifpo- 
fer  les  Peuples  contre  la  perfonne  du 
Monarque  & celle  defes  jVIiniftres.  Oui, 
féditieux , puifqu’il  ne  peut  avoir  d'au- 
tre effet  que  d’introduire  l’anarchie  dans 
l’Etat , en  y Cernant  des  germes  de  dif- 
corde  avec  la  multiplicité  des  pouvoirs 
difcordans. 


UN:tÉ  DE  DIEU  , UNITÉ  DE  FOI  , UNITÉ  DE 
ROT  , UNITÉ  DE  LEGISLATEUR  , UNITE  DE 
LOI  , UNITÉ  DE  TÊTE  POUR  DRESSER  LA  LOI  , 
UN  TÉ  DE  TRIBUNAL  POUR  ENREGISTRER  LA 
LOT  , UNITÉ  DE  POUVOIR  POUR  FAIRE  EXÉCU- 
TER LA  LOI  : 

Peuple  François  , retiens  le  bien  & ne 
l’oubl  e jamais  : voilà  le  nœud  de  ton 
bonheur  éternel  & temporel  : & c’eft 
pour  te  procurer  l’un  l’autre  que  je 
t’écris  ; car  , moi  Flamand  , je  fuis  Chré- 
tien , & Chrétien  Catholique , & Chrétien 
Apoftolique  & Romain,  & Chrétien  plein 
d’ardeur  pour  rendre  heureux  & pour  tou- 
jours, autant  qu’il  eft  en  moi, tous  mesFrè- 
res  , qui  font  ous  les  habitans  de  la  terre  , 
& vous  fpécialenient , chers  François. 

Mais,  dites-moi,  de  grâce,  quel  in- 
térêt li  capital  pouvez- vous  donc  avoir 
au  libre  enregiflrement  des  Loix  & des 


Edits  de  votre  Monarque  dans  les  Cours 
de  Tes  Parlemens  1 Eit  ce  donc  que  vous 
croiriez  qu’il  n’efl  pas  poffible  que  vos 
Parlemens  réfufent  jamais  d’enregillrer 
des  Loix  qui  vous  feroient  favorables? 
Si  c’elt  là  votre  penfée  , écoutez  filluflre 
M.  de  Lamoignon  , Garde  des  Sceaux  , 
dans  un  de  ces  beaux  Difcours  qu’il 
adreflè  de  tems  en  tems  au  Parlement 
de  Paris , pour  lui  annoncer  les  Edits 
& les  Ordonnances  du  Roi.  Ce  n'efi ", 
'Meilleurs,  lui  dit-il,  en  lui  adreflànt  la 
parole , ce  nefi  que  dans  cette  forme  ab- 
folue , ou  du  très  exprès  commandement 
du  Roi , que  font  infcnts  dans  vos  Re- 
gifires  les  meilleures  Loix  de  cette  Mo- 
narchie 

L'Ordonnance  de  Charles  V , qui  fixe 
la  majorité  des  Rois  à quatorze  ans, 
de  1375; 

L’Ordonnance  de  Charles  VIII,  fur 
le  fait  de  la  Juftice  * de  1493  ; 

L’Ordonnance  de  Louis  Xll,  donnée 
à Blois , en  1498  ; 

L’Edit  de  François  I,  portant  créa- 
tion d’un  Lieutenant  Criminel  dans  cha- 
que Bailliage  & Sénéchaulfée,  de  1523. 

L’Edit  de  création  & l’Edit  d’amplia- 
tion des  Préfidiaux,  d’Henri  II , en  1551. 
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L’Ordonnance  d’Orléans , de  Charles 
IX,  en  1560; 

L’Edit  de  RoufTilIon,  de  1563  ; 

L’Ordonnance  de  la  même  année , fur 
l’abréviation  des  procès  ^ 

L’Edit  de  Charles  IX  fur  la  Juridic- 
tion des  Juges  Confuls , de  1563; 

La  Déclaration  fur  l’Ordonnance  de 
Moulins  , en  1566  ; 

L’Ordonnance  de  Blois,  en  1579; 

L’Edit  de  Henri  III , portant  établit 
fement  des  Greffes , pour  les  Contrats 
fujets  à retraits  lignagers , en  15&6  ; 

L’Edit  d’Henri  IV  , portant  création 
des  Greffiers  Civils  & Criminels,  en 

1597  ; 

L’Ordonnance  de  Louis  XIII , fur  les 
plaintes  des  Etats  Généraux , en  1614; 

L’Edit  de  Louis  XIII , fur  le  Domai- 
ne , en  1619  ; 

L’Edit  de  Louis  XIV , contre  les 
Duels  , en  165 1 ; 

L'Ordonnance  Civile  de  Louis  XIV , 
en  1670; 

L’Edit  de  Louis  XIV , portant  éta- 
bliffèment  des  Greffés  pour  la  conferva- 
tion  des  Hypothèques,  en  1673'; 

L’Edit  pour  les  Epices , Vacations  & 
autres  frais  de  Juftice,  de  la  même 
année , &c. 


1 


Cette  longue  énumération  des  Ordon- 
nances & Edits  enregiftrés  au  Parle- 
ment de  Paris  malgré  fes  oppofitions  & 
de  l’exprès  commandement  du  Roi  , 
prouve  évidemment  deux  chofes  ; la 
première,  que  les  Rois  de  France  ont 
toujours  été  dans  Tillage  de  faire  enre- 
giftrer  leurs  Loix,  Edits  & Ordonnan- 
ces , malgré  la  réfiflance  du  Parlement 
de  Paris  ,•  la  fécondé , que  le  Parlement 
de  Paris  n’a  jamais  eu  en  vue  que  fes 
propres  intérêts,  & nullement  ceux  du 
Peuple,  quand  il  a refufé  d’enregiftrer 
les  Edits  des  Rois  de  France,  tels  en- 
tr’autres  que  ceux  qui  ordonnent  l'abré- 
viation des  Procès,  & qui  règlent  les 
Epices,  Vacations  & autres  Frais  de 
Juftice,  J’ajouterai  même , qu’il  n’eft  pas 
fans  exemple  qu’un  puéril  intérêt  d'éco- 
lier ait  déterminé  fa  décifion , comme 
le  prouve  une  petite  anecdote  alfez  pi- 
quante que  j’ai  aéluellement  fous  les  yeux, 
& que  je  lis  dans  l’ouvrage  intitulé  : 
Réponfe  aux  alarmes  des  bons  Citoyens . 

M.  de  Calonne,  qui  connoilfoit  le 
foible  du  Parlement  de  Paris , voulant 
lui  faire  enregiftrer  fubitement  un  em- 
prunt de  trente  millions  , ehoiiit  le  5 
de  Septembre  pour  cette  opération  5 dans 

B v 


l'efpérance  que  le  Parlement  glifferolt 
fur  l'examen  de  commodo  & incommodo  , 
pour  ne  pas  perdre  un  feul  jour  de  Tes 


perdre  un  feul  jour  de  Tes 
Vacances, qui  commencent  le  7 du  même- 
mois.  Le  fin  Contrôleur  ne  fut  point  trom- 
pé dans  fon  attente  ,•  l’emprunt  fut  enre- 
giftré  fans  long  examen.  N’eft-ce  donc 
point  là  un  intérêt  d’écolier  , & d’éco- 
lier de  fixième  & de  feptième , qui  dé- 
termine les  réfolutions  de  vos  grands 
Sénateurs  1 

Mais  enlin,  me  direz-vous  , cher  Ami, 
vous  ne  refuferez  point  au  Parlement 
Paris  de  grandes  lumières,  le  coup 
d’œil  bon  , une  vue  fupérieurement  per 
çante.  Une  vue  fupérieurement  perçante, 
dites  vous  ! oui , li  perçante  , qu'elle  voit 
les  plus  noires  taches  dans  la  blancheur  du 
lys  même  ; & dans  l'innocence  la  plus  en- 
tière, des  forfaits  dignes  de  la  roue.  Vous 
connoiffez  fans  doute  , & tout  le  monde 
connaît  l’horrible  & ténébreux  Arrêt  par 
lequel  il  condamna  , il  y a peu  d'annés, 
au  cruel  fupplice  de  la  roue  , trois  inno- 
cens  , qui  ont  été  pleinement  juflifîés 
par  le  Parlement  de  Rouen.  Combien 
d’autres  iniques  Arrêts  , de  cette  fuperbe 
& mutine  Compagnie , ne.  pourrais  je 
pas  produire  ici  Je  mécontenterai  d’en 
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citer  deiîx , mais  des  plus  remarquables 
par  leur  injuÛe  & facrilège  audace. 

Le  premier  eft  celui  rendu  le  2 Jan- 
vier if  58  , dans  l’affaire  de  Borack-Lèvi , 
Juif  converti  à la  Religion  Chrétienne, 
par  lequel  le  Parlement  de  Paris  dé* 
cîara  que  ce  Juif  converti  ne  pouvoit  fe 
remarier  à une  fille  chrétienne,  durant 
la  vie  de  Mendel-cerf , fa  femme  J 
qui  refufoit  de  venir  demeurer  avec  lui. 
Cet  Arrêt  eft  tout-à-fait  contraire  à 
Loi  Naturelle:,  à la  Loi  Divine,  h à toutes 
les  Loix,tant  Eccléfiafïiques  que  Civile? 

Le  Parlement  de  Paris  en  le  portant, 
cet  Arrêt , a violé  toutes  les  Loix  ; il 
a foulé  aux  pieds  le  Droit  Public  uni- 
verfellement  fuivi  fur  ce  point,  depuis 
la  nailfance  du  Cliriftianifme , dans  tou- 
tes les  parties  du  monde  chrétien  jufqu’en 
1758,  que  le  Parlement  de  Paris,  au 
lieu  de  fuivre  le  Droit  univerfel  de  la 
piemière  antiquité,  a eu  la  témérité 
d'en  introduire  un  nouveau  tout  oppofé 
à l’ancien,  en  s’arrogeant  le  pouvoir  de 
Légiflateur.  Quelle  facrilège  ufurpation  ! 

Par  le  fécond  Arrêt , le  Parlement  de 
Paris  autorife  un  Juif  endurci,  nommé 
Liée man- Calmer , devenu  , je  ne  fais  com- 
ment , Baron  de  Picquiny  , Diocèfe 


d’Amiens  en  Picardie  , il  autorifé  ce  Juif 
endurci  à conférer  les  Bénéfices  Ecclé- 
fiafiiques  de  fa  Baronnie , au  grand  éton- 
nement des  gens  fenfés  , au  grand  fcan- 
daîe  de  l’Eglife , & malgré  la  difpofition 
confiante  & uniforme  des  Loix  de  PEgli- 
fe  & de  tout  le  Royaume  de  France.  Un 
Juif,  l’ennemi  né  & juré  des  Chrétiens 
qu’il  regarde  comme  autant  d'impies  , 
d’idolâtres  & de  blasphémateurs  dévoués 
à la  mort  par  fa  religion,  un  Juif,  qui 
fe  croit  autorifé  par  fa  religion  à faire 
tout  le  mal  qu’il  peut  aux  Chrétiens  ; 
un  Juif,  le  bourreau  déicide  de  Jefus- 
Chrift  l’Homme-Dieu  & le  Sauveur  des 
Chrétiens,  autorifé  par  le  Parlement  du 
Roi  Très  Chrétien  , à nommer  les  Mi- 
nifires  des  Autels  de  Jefus  Chrift  / jufte 
Ciel  ! Et  c’eft  ce  Parlement  qui  jette 
les  hauts  cris  & qui  crie  à pleine  tête  , 
qu’on  viole  toutes  les  Loix,  li , pour 
le  bien  général  du  Royaume,  on  veut 
apporter  quelque  changement  à fa  façon 
d’être,  qu’il  prétend  inamovible  & im- 
muable, fans  doute  de  l’immuabilité  de 
Dieu  même  ! 

Je  vous  inviterois , cher  Ami , à lire 
1 ’Ouvrage  dans  lequel  ces  deux  Arrêts 
font  foudroyés,  fi  je  croyois  que  vous 


piaffiez  le  trouver  ,*  mais  comme  H n’a 
pas  été  imprimé  en  France , & qu’il  efl 
devenu  fort  rare,  je  crois  vous  faire 
plaifir , en  vous  en  donnant  ici  le  Titre, 
l’Exordeou  l’Introduélion.  Le  Titre  eft  : 

UN  JUIF  SEUL  CONTRE  TOUT  LE  PARLEMENT 
DE  PARIS. 

L’Exorde  adreffé  au  Parlement  de 
Paris,  efl  conçu  en  ces  termes: 

MESSEIGNEURS  ET  MESSIEURS  , 

On  eft  fi  accoutumé  aux  phénomènes 
dans  ce  liècle  fi  fécond  en  fingularités , 
qu’on  ne  fera  peut-être  point  lurpris  de 
voir  un  Juif  tout  feul  vous  attaquer  tous 
enfemble  , & qui  plus  eft  , avec  la  ferme 
confiance  de  vous  mettre  tous  en  dé- 
route , Prélidens , Confeillers  , Avocats, 
Procureurs,  Greffiers,  Gens  du  Roi, 
&c.  Mais  , qu’on  s’étonne  de  mon  en- 
treprife,  ou  qu’on  la  voie  fans  étonne- 
ment /je  n’en  pourfuivrai  pas  moins  ma 
pointe  ; & pour  ne  pas  vous  tenir  en 
îufpens  fur  mon  deffein , je  viens  vous 
démontrer  que  vous  avez  violé  toutes 
les  Loix  pour  écrafer  un  Juif  converti, 
& que , par  la  plus  abfurde  de  toutes 
les  contradictions , vous  avez  encore 
violé  toutes  les  Loix , pour  favorifer  un 
Juif  endurci. 
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Voilà  , Meffeigneurs  & Meilleurs  , 
tout  mon  deflèin  & les  deux  points  de 
la  diatribe  ou  du  difcours , comme  il 
vous  plaira  de  Pappeller  , que  je  prends 
la  liberté  de  vous  adreffer.  Quant  au 
refte , fi  vous  êtes  curieux  de  me  con- 
noître,  j'aurai  l’honneur  de  vous  dire 
que  je  fuis  un  vieux  Rabbin,  qui  ai  fait 
dès  ma  tendre  enfance  mon  unique  oc- 
cupation de  la  Loi  de  Moyfe,  & de 
celle  de  Chrift.  D’où  vient  que  vous  ne 
ferez  pas  furpris  de  me  voir  difcuter  les 
Loix  des  Chrétiens  , comme  fi  j’étois  un 
de  leurs  Dodeursv 
Je  fuis,  &c. 


SIXIÈME  LETTRE. 


V Ous  avez  vu  dans  ma  dernière 
Lettre , cher  Ami , que  le  libre  enre- 
giftrement  des  Loix,  Ordonnances  & 
Edits  du  Roi  par  les  Parlemens,  n’eft 
nullement  nécefiàire  pour  leur  validité 
& la  force  qu'ils  ont  d’obliger  tous  fes 
Sujets  dans  toutes  les  parties  de  fon 
Royaume  $ je  vais  vous  faire  voir 
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dans  cele-ci,  qu'il  a droit  confequem- 
ment , qu’il  a le  droit  inconteftable  d’éta- 
blir une  Cour  plenière  pour  l’enregif- 
trement  de  ces  fortes  de  Diplômes  ,•  ou 
plutôt , la  chofe  eil  déjà  démontrée , 
puifque  c’eft  une  conféquence  néceflàire 
de  la  démonffcration  de  la  non  néceffité  du 
libre  enregiitrement  des  Parlemens;  dé- 
monftration  qui  a été  portée  au  fouve- 
rain  degré  d’évidence  dans  ma  précédente 
Lettre  , comme  vous  en  convenez,  Mon- 
iteur. Je  vais  donc  me  borner  dans  celle- 
ci  à vous  faire  toucher  au  doigt , qu’il 
n’eft  rien  de  plus  fage  , de  plus  judicieux, 
de  plus  raifonnable  que  cet  établifîement 
d’une  Cour  plenière  , & pour  réuffir  dans 
mon  deflëin , je  n’ai  beloin que  de  vous 
rappeller  les  raifons  de  cet  établiffement 
que  le  Roi  lui-même  veut  bien  en  donner 
avec  tant  de  bonté  par  la  bouche  de  fon 
Garde  des  Sceaux  , dans  fon  Difcours  au 
Parlement  de  Paris,  pour  lui  annoncer 
l’établiifement  de  la  Cour  plenière , com- 
pofée  de  la  grand'Chambredu  Parlement 
de  Paris,  d’un  Magiflrat  de  tous  les 
autres  Parlemens  de  Provinces  , des 
Princes  du  Sang  , des  Pairs  du  Royau- 
me , des  grands  Officiers  de  la  Couronne, 
des  Prélats , des  Maréchaux  de  France , 
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& autres  Perfonnages  qualifiés,  des  Gou» 
vernetirs  de  Provinces , des  Chevaliers 
des  ordres  du  Roi , des  Membres  choi- 
fis  dans  Ton  Confeil , de  deux  Magif* 
trats  de  la  Chambre  des  Comptes,  de 
deux  de  la  Cour  des  Aides  de  Paris. 

Je  demande  d’abord  à toute  perfonne 
raifonnable , fage , judicieufe,  tranquille, 
exempte  de  préjugés , de  paffions,  libre 
d’efprit  & de  corps  de  parti , je  de- 
mande à cette  perfonne , s’il  eft  rien  de 
plus  auguile  & déplus  digne  de  la  con- 
fiance publique  , qu’une  Compagnie  telle 
qu’il  plaît  au  Roi  de  l’établir  & de  la 
compofer  dans  fa  haute  fagelfe. 

Je  demande  enfuite  fi  l’établiiTement 
de  cette  Compagnie  en  Cour  plenière , 
rfeft  pas  néceffaire  pour  représenter  di- 
gnement la  Majeftéfouveraine  , pour  en- 
regiftrer  fans  retard  des  Loix  importai 
tes,  utiles , avantageufes  à tout  le  Royau- 
me , pour  procurer  l’unité  dans  la  légif- 
lation  & fenfemble  dans  la  Monarchie  * 
pour  exécuter  au  nom  du  Roi,  lajuf- 
tice  que  Sa  Majeflé  a le  droit  majefta- 
tique  d’exercer  par  elle  même  ; droit 
inhérent  à la  qualité  de  Monarque , & 
qui  en  efi:  inféparabie.  La  première  fonc- 
tion , le  premier  devoir  d’un  Monarque 


C 41  ) 

n’eft-ce  donc  pas  de  rendre  juftice  à Tes 
Sujets  ou  par  lui-même  , ou  par  fes  dé- 
légués , & n’eft- ce  pas  pour  cela  même 
que  Dieu  lui  a mis  en  main  le  glaive 
de  la  Juftice,  Non  enim  fine  jeaus à gla- 
âium  portât? 

Tels  font  entr’autres,  les  important 
motifs  qui  ont  déterminé  le  Roi  au  ré- 
tabliflèment  de  fa  Cour  plenière.  Cepen- 
dant tous  fes  Parlemens  s'oppofent  conf- 
tamment  & de  toutes  leurs  forces  à cet 
utile  & néceflâire  rétablilfement.  Que 
penfez  vous  d’un  tel  procédé,  cher  Amil 
Qu’en  penfent  tous  les  gens  fages,tous 
les  bons  Citoyens , tous  les  vrais  Patrio- 
tes , tous  les  fi.lelles  Sujets  du  Roi 
Qu'en  penfera  la  poftérité5?  Pour  moi, 
li  vous  voulez  que  je  vous  dife  naïve- 
ment ma  penfée , je  pente  qu’une  con- 
duite li  déraifonnable  , fi  étrange  & fi 
incroyable,  ne  doit  être  attribuée  qu’à 
la  pluralité  des  fuffrages  de  la  jeuneflè 
bouillante  & indifciplinée , qui  domine 
aujourd’hui  dans  tous  les  Tribunaux, 
au  moyen  de  la  vénalité  des  charges. 
O qu’il  fait  beau  voir  des  eflàims  de  Ma- 
giftrats  à peine  âgés  de  vingt  ans  , fiè- 
rement aflis  fur  vos  fleurs  de  lys,  pour 
y décider  magiftralement  de  la  fortune, 
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de  la  liberté  , de  la  vie  des  Citoyens  & 
des  Loix  générales  du  Royaume;  eux 
qui  auraient  encore  tant  befoih  de  pré- 
cepteurs,j’ai  prefque  dit,  de  corredeurs. 
Je  fuis,  &c. 


SEPTIÈME  LETTRE. 

Je  dois.  Moniteur , vous  entretenir 
dans  ceite  Lettie,  de  l’inamobilité  des 
Charges  de  Judicature,  réclamée  par 
les  Parlemens  , comme  une  Loi  corifli- 
tütive  & fondamentale  de  la  Monarchie. 
Le  Roi  peut-il  avec  juftice  deftituer  les 
Magiftrats  de  leurs  Charges , de  leurs 
Offices,  ou  ne  le  peut-il  pas6]  Rien  de 
pins  clair  & de  plus  facile  que  la  déci- 
iion  de  cette  queftion  , au  moyen  de  la 
diftinéfion  très  limple , mais  très  nette  , 
très-précile  & très-bien  fondée  que  vous 
allez  entendre.  Ou  il  s'agit  dans  cette 
queftion  de  la  deftitution  perfonnelle 
d’un  Magiftrat , pour  en  mettre  un  autre 
à fa  place  , fans  forfaiture  préalablement 
& juridiquement  prouvée , ou  bien  de  la 
fuppreiïion  d’un  tel  ou  tel  office,  d’une 


telle  ou  telle  claflè  de  Magiftrats , d’un 
tel  ou  tel  Tribunal  ; non  pour  en  mettre 
un  autre  à fa  place  , mais  pour  le  plus 
grand  bien  général  de  l’état.  S’il  s’agit 
de  la  deftitution  perfonnelle  d’un  Magif- 
trat  irréprochable  , le  Roi  ne  peut  le  def- 
tituer  , puifqu’en  le  deltituant , il  péche- 
roit  contre  la  juftice , qui  eft  la  Loi  fon- 
damentale de  tous  les  Etats  , & feroit 
un  acle  de  vrai  Delpote.  Ce  que  votre 
jufce  & bon  Roi  ne  fera  jamais , cher 
Ami,  j’en  réponds  fur  ma  tête.  jV]  ai  s 
s’il  s’agit  d’une  fuppreffion  d’Üffices  , 
de  Charges,  de  Tribunaux,  ou  de  ré- 
duction d’Üffices  dans  une  Compagnie , 
dans  une  Cour  de  Parlement , pour  le 
plus  grand  bien  général  de  Ion  Royair- 
me , il  le  peut  très-certainement , il  le 
peut  & il  le  doit  ; il  le  doit  & il  l'a  fait 
avec  juftice  , avec  fageife  , avec  bonté, 
en  fupprimant  les  Tribunaux  d’excep- 
tion , & en  réduifant  les  Offices  dans 
fa  Cour  du  Parlement  de  Paris.  Il  le 
peut , c’eft  un  droit  majeftatique,  un  droit 
inhérent  à la  Couronne , & qui  en  eft 
inféparable  ; un  droit  fins  lequel  la  puif- 
fance  Souveraine  , Monarchique  ne  peut 
fubiifter  dans  la  réalité , ni  être  conçue 
dans  la  fpécuîation  par  la  penfée.  Il  le 


eft  de 

procurer  , auumi  qu  it  eu  en  lui , îe  plus 
grand  bien  de  fon  Royaume  en  géné- 
rai  II  l’a  fait  avec  juftice , avecfagetfè, 
avec  bonté,  puifque  l’Edit  de  fuppreffion 
& de  réduction  relatif  à cet  objet , pro- 
cure vifiblenient  le  plus  grand  bien 
général  du  Royaume , en  fupprimant 
des  Tribunaux,  ou  en  réduifant  des 
Offices  non-feulement  inutils,  mais  oné- 
reux à la  Couronne  & au  Public. 


... , ivionueur  , qu’en 

ôtant  au  Roi,  comme  je  fai  fait  dans 
ma  dernière  Lettie,  le  pouvoir  de  def- 
tituer  un  Magiltrat  fans  forfaiture  préa- 
lablement & juridiquement  prouvée,  j’ai 
donné  gain  de  caufe  aux  Parlemens,  qui 
foutiennent  précifement  la  mêmechofe, 
& qui , en  conféquence , réclament  leurs 
pnfonniers,  en  criant  avec  tant  de  cha- 
leur contie  les  Lettres  clofes  ou  Lettres 
de  cachet,-  mais  je  crois,  cher  Ami, 
que  c’eft  un  peu  en  riant  & par  manière 


/ 
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de  badinage  que  vous  me  propofez  cette 
prétendue  difficulté , cette  apparente  con- 
tradiction avec  moi-même  & avec  mes 
principes,  & avec  la  décilion  renfermée 
dans  la  Lettre  qui  précédé  immédiate- 
ment celle  ci.  Je  vais  donc  répondre  à 
votre  objeélion,  cher  Ami  ,lans  un  grand 
effort  de  tête.  Il  y a donc  une  diffé- 
rence parfaite  entre  deftituer  un  Magis- 
trat de  Ton  Office  lans  aucun  fnjet  & 
s’alluter  de  la  per  (on  ne  d’un  Magiftrat 
ou  de  tout  autre  Citoyen  , pour  de  très- 
bonnes  raifons.  Un  Roi  ne  peut  donc 
deftituer  un  Magiftrat  de  fon  Office  , 
fans  forfaiture  préalablement  & juridi- 
quement prouvée  ; mais  il  peut  bien  & 
très  jiiftement  js’afturer  de  la  perfonae 
d’un  Magiftrat  ou  de  tout  autre  Citoyen 
par  Lettres  c lofes  , fans  lui  avoir  fait  faire 
Ion  procès  juridiquement.  Je  vais  vous 
rendre  la  cftolé  fenlible  fans  fortir  des 
circonftances  préfentes  des  débats  du  Roi 
avec  ,fes  Parlemens , ou  plutôt  par  ces 
circonftances  mêmes  : écoutez.  Le  Roi 
eft  convaincu  avec  raifon  , que  fes  Par- 
lemens lui  manquent  efléntiellement,  & 
qu'ils  donnent  dans  des  écarts  tout-à- 
fait  injurieux  à fa  perfonne  & pernicieux 
pour  fes  Peuples  j il  fait  en  même^tems 
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que  parmi  les  Membres  de  Tes  Parle-  " 
mens  ainfi  égarés , il  en  eft  de  plus  cou- 
pables les  uns  que  les  autres ,.  & qui 
mettent  tout  le  Corps  en  train  ,*  il  les 
connoît  ces  chefs  de  brebis  égarées  ,*  & 
le  bon  Pafteur , le  bon  Père , le  bon 
Roi , ne  voulant  pas  les  perdre  abiblu- 
ment , comme  il  le  pourroit,  ne  voulant 
pas  même  les  deftituer  de  leur^  Offices  , 
fe  contente  de  s’affurer  de  leurs  perfon- 
nes  , pour  les  faire  rentrer  en  eux- mêmes, 

& pour  y faire  rentrer  leurs  Confrères. 
Que  trouvez-vous  en  cela  , cher  Ami, 
qui  paffe  les  bornes  du  pouvoir  d’un 
Monarque  1 Ne  trouvez  vous  pas  au 
contraire  que  fa  conduite  fi  modérée  fait 
l’éloge  de  fa  fageffe , de  fa  clémence,  de 
fa  bonté  1 Ah  ! que  je  l’aime , ce  bon 
Roi,  qui  ne  fignale  que  fa  douceur  , 
quand  il  pourroit  déployer  avec  tant  de 
raifon  toute  fa  puiflance , & faire  éclater 
fa  colère  , exercer  fa  juftice  , en  frappant 
fur  le  coîoflè  dont  la  tête  orgueilleufe 
veut  braver  fon  pouvoir.  Encore  un  petit 
mot,  cher  Ami,  avant  de  terminer  ma 
Lettre.  Suppofons  que  le  Roi  veuille 
punir  d’une  manière  conforme  aux  defirs 
de  fes  Parîèmens , ceux  de  les  Membres 
dont  il  eft  le  plus  mécontent  ; quefeia  t-if? 
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Il  renverra  ces  Sujets  aux  Parîemens , 
pour  inftruire  leur  procès.  Mais  alors, 
les  Parîemens  feront  donc  Juges  & Par- 
ties tout  à la  fois , & la  démarche  du 
Roi  deviendra  totalement  inutile,  puifqiie 
les  coupables  , félon  lui , font  abfous  , 
& jugés  les  plus  innocens  des  hom- 
mes , par  les  Parîemens  mêmes , qtii 
ont  déclaré  au  Roi,  que  le  prétendu 
délit  des  Magiftrats  prifonniers , étoit 
celui  de  tous  les  Parîemens.  Quel  parti 
reûeroit  il  donc  à prendre  au  Roi , dans 
cette  polition  Point  d’autre  que  d’être 
le  fpectateur  tranquille  O purement  paffif 
des  troubles  qui  agitent  ion  Royaume  ; 
point  d'autre  que  de  laiffer  les  Parle- 
mens  & les  Parlementaires  parler  , crier, 
écrire,  agir,  cabaler , indifpofer,  gen- 
darmer tous  les  Peuples  , & contre  fa 
Perfonne , & contre  fon  Confeil  , & 
contre  fes  Miniflres  & contre  fon  Gou- 
vernement. Savez  vous  quelqu’autre  ex- 
pédient pour  appaifer  les  troubles  opa- 
cifier l’Etat 7 Veuillez , de  grâce,  me 
l’apprendre  , cher  Ami.  Je  fuis  en  l’at- 
tendant, &c. 


NEUVIÈME  LETTRE. 

HiEs  ennemis  du  trône,  & de  toute 
fubordination  , cher  Ami , ont  tellement 
déprimé  la  Majefté  des  Rois  , & li  fort 
exalté  les  droits  fàftlces  de  leurs  Sujets , 
dans  ce  liècle  de  ténèbres  & de  confu- 
fion  , li  mal  nommé  le  liècle  des  lumiè- 
res , que  je  ne  crois  pas  pouvoir  mieux 
employer  les  deux  Lettres  qui  me  ref- 
tent  à vous  écrire;  Tune,  qu’à  établir 
Indépendance  abfoîue  des  Rois  ; l’autre , 
qu’à  expofer  les  devoirs  des  Sujets  en- 
vers. les  Rois. 

Ne  frémillèz  vous  pas  , cher  Ami , & 
tout  bon  citoyen  ne  doit  il  point  frémir, 
en  entendant  le  Philofpphe  du  jour  s’ex- 
primer en  ces  termes , en  apoftrophant 
tous  les  Rois  de  lïinivers  dans  la  per- 
fonne  dUn  feul , auquel  il  adreflè  la  pa- 
role : Le  Peuple  auquel  vous  comman- 
de^ , étoit  le  plus  fort  avant  qu'il  vous 
eut  créé  le  dèpofitaire  de  fa  force.  Il  vous 
a rendu  puijfant  pour  fon  plus  grand  bien . 
Parlons  plus  clairement  encore;  il  vous 
paie  & vous  paie  tres-cker , parce  qu'il 
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efpére  que  vous  lui  rapporterez  plus  que 
vous  ne  lui  coûtez*  Vous  êtes  Jon  pre- 
mier falarie  , & vous  rCêtes  que  cela . Or  » 
il  ejl  de  droit  naturel  de  pouvoir  renvoyer 
celui  que  nous  payons  ù qui  nous  fertmaL 
Penfe\  que  fi  un  feul  homme  réveille  d'au- 
tres hommes  de  V ajjoupijj'ement  de  Vefcla- 
vage , vous  ferez  dès  ce  moment  le  plus 
foibla  comme  le  plus  détejlé  des  êtres  mal • 
faifans . Vous  deviendrez  la  victime  publi- 
que , comme  vous  êtie\  le  véritable  ennemi 
national . Sans  doute  9 il  faudr oit  étouffer 
nos  enfans  au  berceau  , ou  plutôt  dérober 
de  nouvelles  victimes  au  Defpot'e  , en 
nous  refufant , comme  les  Péruviens  , au 
vœu  de  la  propagation , fi  la  liberté  ne 
devoit  pas  prévaloir  tôt  ou  tard . Nos 
Pères , dont  une  triple  enveloppe  d'airain 
défendait  V honneur  h la  liberté , n'euffent 
pas  été  le  jouet  d'une  cohorte  de  P 
cains  & de  Minifires  plus  avides  encore . 
H ferait  tems  d'effayer  fi  leur  mâle  & gè- 
nêreufe  rudeffe  ne  vaudroit  pas  notre  iné- 
puifable  patience . 

Au  langage  régicide  de  l’Ecrivain 
cené , oppofons  celui  de  la 
de  la  raifon.  Toutes 
prennent  de  concert 
l’ouvrage  de  P: 
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établi  les  Rois  pour  le  repréfenter , comme 
fes  vraies  images  fur  la  terre,  & pour. gou- 
verner les  hommes  en  fou  nom,*  qu'ils 
■font  fes  oints , auxquels  il  défend  de 
toucher , & que  ceux  qui  ofent  s’élever 
contre  leurs  perfonnes  facrées , te  bîef- 
fent  lui-même  dans  la  prunelle  de  l’œil  : 
& de-îà  , je  tire  deux  conféquences  : les 
Rois  font  les  images  & les  repréfentans 
de  Dieu  fur  la  terre  : ils  doivent  donc 
le  prendre  pour  modèle  dans  la  manière 
d’en  gouverner  les  habitans.  Les  Rois 
font  les  images  & les  repréfentans  de 
Dieu  fur  la  terre  ; ils  font  donc  indé- 
pendans  de  toute  autre  Puiflance  que  de 
la  Tienne. 

Les  Rois  doivent  prendre  ] 
pour  modèle  de  la  manière  dont  il 
qu'ils  gouvernent  les  hommes.  Ils  font 
donc  obligés  de  fe  conduire  non- feule* 
nient  en  maîtres  & en  légiüateurs , mais 
auffi  en  Pères  & en  Palleurs,  en  Tu- 
teurs & en  défenfeurs  de  leurs  Peuples , 
en  apportant  tous  leurs  foins  pour  leur 
procurer  le  repos , la  tranquillité , l’abon- 
dance , la  profpérité , pour  les  rendre 
bons , vertueux  & heureux. 

Les  Rois  font  les  images  & les  repré’ 
tans  de  Dieu  fur  la  terre  ,*  ils  ne  dépem 
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dent  donc  que  de  lui , & ils  font  îndé- 
pendans  de  toute  autre  puiflàrice.  Ils  n’ont 
donc  perfbnne  au-deflirs  d'eux  fur  ht 
terre  ,•  ils  ne  relevent  que  de  Dieu  ; ils  ne 
font  juftieiabîes  que  de  Dieu  ; ils  ne 
font  comptables  qu’à  Dieu  feu!  de  leur 
conduite  privée  & publique,  de  la  ma- 
À nière  dont  ils  gouvernent  leur  famille 
royale , de  celle  donc  ils  régifient  & 
adminiflrent  leurs  Etats.  Si  ces  princi- 
pes diélés  par  la  religion  & la  raifon  , 
éîoient  connus  & gravés  profondément 
dans  l'efprit  des  Peuples , comme  il  fe- 
roit  tant  à fouhaiter  pour  le  repos  & la 
profpérité  des  Empires,  on  ne  les  en- 
tendroit  pas  ü fou  vent  & fi  fcandaieufe- 
ment  murmurer  contre  les  Souverains 
h & leurs  Gouvernemens  ; on  les  verroit 
uniquement  appliqués  à remplir  leurs 
devoirs  envers  eux.  Je  fuis , &c. 


Ce  font  donc  , cher  Ami , les  devoirs 
des  Sujets  envers  les  Rois , qui  feront 
la  matière  de  cette  Lettre , comme  vous 
matière  importante  en  tout 
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tems , mais  fur-tout ‘dans,  le  teins  pré' 
ferit  & dans  les  circonftances  actuelles, 
où  il  feroit  fi  nécefïaire  de  s’en  occuper, 
de  s’en  pénétrer,  pour  éviter  les  pièges 
tendus  de  toutes  parts  à la  fidélité  des 
Sujets , par  la  perfide  & déloyale  Phi- 
iofophie  du  fiècle  , l’ennemie  jurée  & 
implacable  des  maîtres  du  monde.  Les 
devoirs  de  leurs  Sujets  envers  eux,  je 
les  réduis  à un  hommage  de  refpeci, 
d’amour , d’obéiifance  & de  fidélité. 

Les  Rois  font  tout  à la  fois  , par  leur 
état , leur  vocation  & l’inftitution  divi- 
vine , les  Maîtres  & les  Chefs , les  Pères 
& les  Pafteurs  , les  Minifires  de  la  puif- 
fance  de  Dieu  envers  leurs  Sujets,  comme 
ceux  de  fa  bonté  : c’eft  à ces  titres  que 
leurs  Sujets  leur  doivent  l’hommage  d’un 
profond  refpeci , tant  intérieur  qu’exté- 
rieur. Craigne % Dieu  , honore \ & rej’peae\ 
le  Roi , leur  crie  l’Apôtre  Saint  Pier- 
re. li  les  nomme  tout  de  fuite  après 
Dieu  , parce  qu’ils  font  les  principales 
images  de  la  divinité.  Ce  devoir  de 
refpecl  envers  eux  étoit  fi  profondé- 
ment gravé  dans  le  cœur  des  premiers 
Fidèles,  que  les  Evêques  mêmes  don- 
noient  aux  Empereurs  payens , le  titre 
de  Très-Saints , parce  qu’ils  étoient  les 


'! 


prémierS  ftprès  r>ipn  ^ 

dit  Tertullien. 

Le  fécond 
les  Rois  , confifté  dans  un  hommage 
d’amour  ; mais  d’un  amour  également 
tendre , affeftueux  & efFeftif , qui  fe  re- 
connoît  à la  promptitude  qu’ils  font  pa* 
roître  à leur  payer  les  fubfides  fpirituels 
& temporels  qu^ils  leur  doivent.  J’en- 
tends par  les  fubfides  fpirituels , les  priè- 
res que  les  fujets  font  obligés  d’adref- 
fer  à Dieu  pour  les  Souverains.  Je  vous 
conjure  avant  toutes  chofes , écfivoit  l’Apô- 
tre Saint  Paul  à fon  Difjiple  Timothée , 
que  Von  fajje  des  fupplications  . des  prie - 
res  , des  demandes  ù des  aciions  de  grâces 
pour  tous  les  hommes , pour  les  Rois  Q 
pour  tous  ceux  qui  font  élevés  en  dignités. 
Telle  étoit  la  pratique  de  l’Eglife  primi- 
tive , dans  le  teins  même  que  les  Em- 
pereurs paye  ns  perfécutoient  les  Chré- 
tiens avec  fureur.  Nous  prions  toujours 
pour  les  Empereurs , difoit  Tertullien  9 
& nous  demandons  pour  eux  une  longue 
vie , un  règne  heureux  , une  maifon  tran- 
quille , des  armees  courageufes  , un  Sénat 
éclairé  & fidèle  , un  Peuple  J âge  & bon  , 
tout  ce.  que  peut  fouhaiter  un  homme  rai- 
fonnabh  ù un  Empereur . 
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Les  fubfides  temporels  que  les  Sujets 
doivent  aux  Souverains , font  les  tributs 
& les  impôts  dont  iis  ne  peuvent  fe  paffer 
pour  fu  b venir  aux  charges  immenfes 
attachées  au  rang  fuprême , & au  fou- 
tien  de  l’Etat,  tant  au  dehors  qu’au  de- 
dans. Rende\  à Céfar  ce  qui  eft  à Cefar , 
difoit  Jefus , & Saint  Paul  après  lui  : 
Rende \ à chacun  ce  qui  lui  eft  dû , le 
tribut  à qui  vous  deve\  le  tribut 3 les  im- 
pôts à qui  vous  deve\  les  impôts . 

L’obéiifance  forme  le  troifiè me  devoir 
des  Sujets  envers  les  Souverains,  Soye\ 
fournis  pour  l'honneur  de  Dieu  , à tout 
homme  qui  a du  pouvoir  fur  vous , leur 
dit  le  Prince  des  Apôtres,  foit  au  Roi , 
comme  au  Souverain , foit  aux  Gouver- 
neurs , comme  à ceux  qui  font  envoyés 
de  fa  part . Que  toute  perfonne  foit  fou* 
mife  aux  Puijfances  fupérieures  , leur  crie 
un  autre  Apôtre , car  il  n'y  a point  de 
puijfance  qui  ne  vienne  de  lui , & c'eft 
lui  qui  les  a toutes  ordonnées  : c'eft  pour- 
quoi celui  qui  s'oppofe  aux  Puijfances  y 
rèfifte  à l'ordre  de  Dieu  , & ceux  qui  y 
rèfiftent,  attirent  la  condamnation  fur  eux- 
mêmes.  Il  eft  donc  nécejjâire  de  vous  y 
foumettre  , non  - feulement  par  la  crainte 
du  châtiment , mais  aufji  par  le  deyoir  de 
la  confcience , 


Et  de  là,  l’inviolable  fidélité,  qui 
forme  le  quatrième  devoir  des  Su- 
jets envers  leurs  Souverains , fans  qu’il 
leur  foit  jamais  permis  de  fe  révolter 
contr’eux , fous  quelque  prétexte  que  ce 
puiflè  être.  Telle  eft  la  doctrine  inva- 
riable de  la  Religion  Chrétienne , & la 
pratique  confiante  de  tous  les  vrais  Chré- 
tiens , à commencer  par  ceux  qui  ho- 
norèrent par  la  fainteté  de  leur  vie,  le 
commencement  du  Chrifiianifme.  Arra- 
che^ nous  Pâme , difoit  à ce  fujet  Ter- 
tullien,  aux  Magifirats  de  fou  tems  , 
au  nom  de  tous  les  Chrétiens , arrache 
nous  Pâme  : vous  ne  pourrez  jamais  nous 
Parracher  que  dans  un  moment  où  elle 
adrejjera  des‘  vœux  au  ciel  pour  le  Jalut 
de  P Empereur. 

Telle  étoit  la  pratique  des  Chrétiens 
dans  ces  tems  mêmes  de  confulion  & 
d’horreur  , où  les  Empereurs  payens 
acharnés,  à leur  perte,  & réfoins  de  les 
éteindre  , fans  qu  il  en  refiât  la  moindre 
trace  fur  la  terre , faifoient  ruifièier  leur 
fang  à grands  Ilots  dans  tous  les  coins 
& recoins  de  leur  Empire , qui  n’étoit 
pas  moins  vafte  que  l’univers  même  ; 
dans  ces  tems  où  la  cruauté  des  bour- 
reaux, ingénieufe  à inventer  des  fup- 


luuuia  puur  icurc  îuuiinr  puis  Cruel- 
lement les  Chrétiens , ofFroit  à Pœil  épou- 
vanté  , l’horrible  fpeétacle  des  Siméons 
crucifiés , des  Ignaces  dévorés  par  les 
lions  , des  ifolycarpes  brûlés  vifs , des 
Laurent*  cônfumés  fur  les  grils  , des 
Pothins  y des  Ep  agates , des  Sa  net  us  , 
des  Attalus , des  Blandines , & line  infi- 
nité d’autres  Martyrs  , ou  déchirés  avec 
des  ongles  de  fer,  ou  mutilés,  fracaffes, 
tenaillés  , écorchés , mis  en  pièces  par 
mille  fortes  de  tortures,  ou  afïis  dans 
des  chaifes-rouges  de  feu , ou  couverts 
de  lames  de  cuivre  rougies  aux  brafiers 
du  même  élément;  dans  ces  tems,  où 
il  n’étoit  pas  rare  de  trouver  des  Chré- 
tiens tourmentés  au  point,  qu’on  voyoit 
à travers  les  coups  des  bourreaux,  leurs 
artères  à découvert,  leurs  veines  ou- 
vertes , leurs  entrailles  palpitantes  ,•  dans 
ces  tems  enfin  où  les  corps  embrafés  de 
çlufieurs  de  ccs  généreux  athlètes  fer- 
voient  de  torches  ardentes  aux  idolâtres, 
qui  marchoient  à la  lueur , à l’horrible 
lueur  de  ces  funeltes  flambeaux.  Oui, 
c’étoit  dans  ces  tems  mêmes,  que  les 
Chrétiens  fi  horriblement  tourmentés  , 
n’avoient  dans_  la  bouche  que  des  paro- 
les   


tes  pour  leurs  tyrans  & leurs  perfécu- 
teurs.  C’étoit  dans  ces  tems  mêmes  que, 
d’après  les  leçons  de  leur  divin  Maitre 
& les  maximes  de  l’Evangile , ils  bai- 
foient  amoureufement  les  mains  de  leurs 
bourreaux , fembiahles  au  lys  , qui  em- 
baume la  main  qui  le  déchire. 

Approchez  vous , Chrétiens,  qui  que 
vous  foyez , de  toutes  les  contrées  de 
l’univers,  approchez  & fâchez  , pour  ne 
l’oublier  jamais , que  quand  les  Souve- 
rains que  Dieu  a placés  fur  vos  têtes , 
vous  traiteroient  comme  les  Nérons , les 
Dioclétiens  , les  Maximins  , & tant  d’au- 
tres monftres  couronnés  traitèrent  les 
premiers  Chrétiens  , encore  ne  vous  fe- 
roit  il  pas  permis  de  vous  révolter  con- 
tr’eux  : Dieu  vous  le  défend  fous  peine 
de  damnation  ; la  révolte  contre  les  Sou- 
verains légitimes  , quoiqu’injuftes  & abu- 
fant  injustement  de  leur  pouvoir , eft 
toujours  un  crime  damnable. 

Pour  vous  , Peuple  François , vous 
dont  le  privilège , par-deflus  tant  d’au- 
tres Peuples , eft  de  vivre  fous  l’aima- 
ble  empire  d’un  Roi  qui  vous  aime 
comme  les  enfans  de  ta  grande  famille 
du  Royaume  très  chrétien  confiée  à fes 
foins , aimez  le  vous  “mêmes  comme  un 


tendre  père  qui  vent  vous  rendre  heu* 
reux , & qui  déjà  eut  porté  votre  bon- 
heur  à fon  comble,  fi  des  événemens  mal- 
heureux , dont  il  n’ell  point  la  caufe  , 
& auxquels  il  s’efforce  de  remédier  par 
les  plus  grands  facrifices  , ne  fuffent 
venus , comme  à l’envi , croifer  coups 
fur  coups , fes  vues  bienfaifantes.  Aimez 
tendrement  ce  bon  père  , & déliez  vous 
de  tous  ceux  qui  lenteroient  de  lui  dé- 
baucher vos  cœurs,  ou  par  leurs  difcours 
enchanteurs  , ou  par  leurs  perfides  écrits. 
Evitez  avec  foin  ces  dangereux  preffigia- 
teurs  , comme  vos  plus  grands  ennemis 
& ceux  de  la  Patrie,  dont  ils  fe  difent 
fi  ridiculement  les  généreux  défenfeurs, 
dans  le  tems  même  qu’ils  lui  préparent 
les  derniers  malheurs.  Fuyez  ces  mont* 
très , comme  vous  fuyez  les  lions  irri- 
tés, ou  les  ferpens  prêts  à vous  lancer 
leurs  dards  empoifonnés.  Fuyez  les  , 
détournez  en  vos  regards  pour  les  tour- 
ner vers  le  ciel , en  le  conjurant  de  ré* 
pandre  avec  abondance  fes  bénédiélions 
les  plus  précieufes  fur  votre  au  gu  fie 
Monarque,  & de  faire  briller  dans  fa 
perfonne  fac'rée  les  rares  qualités,  & 
divines  & humaines  , qui  brillèrent  au- 
trefois avec  tant  d’éclat  dans  la  perfonne 
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des  Confiantes , des  Théodofes  , des 
Henris , des  Charlemagnes,  des  Louis  IX 
& XII. 

Pour  vous,  cher  Ami,  je  n’ai  pas 
befoin  de  vous  infpirer  les  fentimens  que 
j’éprouve  pour  votre  bon  ’&  religieux 
Monarque.  Je  fais  que  votre  cœur  en 
eft  rempli  au  point , que  vous  avez  livré 
à la  prefle  mes  neuf  premières  Lettres, 
fans  même  avoir  pris  le  tems  de  me 
confulter  fur  votre  démarche,  & que 
vous  n'attendez  que  celle-ci  pour  les 
faire  paroître  toutes  enfemble.  Je  ne  puis 
qu’applaudir  à l’ardeur  de  votre  zèle, 
en  vous  difant  adieu,  tendre  Ami,  car 
c’eft  la  dernière  Lettre  que  vous  rece- 
vrez de  moi , à moins  que  de  nouveaux 
événemens  ne  vous  portent  à me  faire 
nouvelles  demandes , en  m’engageant 
vous  faire  de  nouvelles  réponfes.  Je 
» &c. 


F I N. 


